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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !


		 


		Facebook : cliquez-ici


		Twitter : @ed_addictives


	


	

  Egalement disponible :


  Fallait pas me chercher !


  J’ai 24 ans, un père tyrannique et un empire babylonien à gérer. Ma fortune colossale et mon joli cul font de moi le meilleur parti de Los Angeles. Je souris, on se pâme. J’ordonne, on m’obéit. J’aurais pu m’appeler Mike, John ou William, mais mes chromosomes en ont décidé autrement. Je m’appelle donc Valentine Laine, je suis une femme qui doit s’imposer dans un monde de requins, et rien ni personne ne me résiste.

 

Au moins jusqu’à l’arrivée fracassante de Nils Eriksen, qui m’a sauvé la vie tout en y mettant un souk improbable. Sans cesse, nos destins s’entrechoquent, s’entremêlent, s’entrelacent, et nos corps ne demandent qu’à les imiter…
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  Egalement disponible :


  Rêves et désirs


  Hope Robinson est fleuriste dans une boutique à San Francisco. Entourée d’une patronne rock’n’roll, d’une mère poule et d’une meilleure amie au cœur d’or, elle mène une vie qu’elle n’échangerait pour rien au monde.




Jusqu’au jour où Hope a des visions. Hantée par un cauchemar qu’elle fait désormais toutes les nuits, elle voit un homme se faire assassiner sous ses yeux, sans qu’elle puisse lui venir en aide ou le prévenir. Accusant la fatigue, Hope n’y prête pas attention.




Jusqu’à ce qu’elle croise cet homme dans la rue.








  

  [image: Rêves et désirs]




	Juliette Duval

	Bad Games

	Volume 1

	
	ZOSH_001





		

		
1. California Dream


		L’oreiller sent le lin frais. J’y enfouis mon nez avec un soupir. C’est doux… délicieux… j’ai l’impression de flotter. Peu à peu les brumes du sommeil se dissipent. L’excitation chasse ma torpeur. Je suis en Californie ! Je rejette la couette d’un coup de pied, m’étire et cligne des yeux. Un soleil éclatant filtre à travers les rideaux. Mmm… Soleil, été, vacances : une journée formidable s’annonce !

		Je saute du lit pour me précipiter sous la douche. Après douze heures de voyage, c’est une nécessité vitale et j’étais trop crevée, hier soir, en arrivant. J’ai même failli m’endormir dans le taxi. Une dizaine de petits flacons s’alignent sur le bord de la baignoire. Je les ouvre tous avant de me décider pour un shampoing onctueux qui emporte avec sa mousse la fatigue des dernières heures. Puis je m’emmitoufle dans un peignoir aussi doux et léger qu’un nuage.

		Mmm… Rien de tel que le luxe.

		J’ai une pensée émue pour mon père et ma belle-mère qui m’ont offert ce cadeau d’anniversaire : séjour dans un hôtel cinq étoiles près du campus en attendant que j’aie trouvé un logement à Stanford. D’un autre côté, il fallait bien ça pour me convaincre d’arriver sur place un mois et demi en avance, pour le mariage de ma mère… Écartant cette pensée désagréable d’un revers de main, j’ouvre les rideaux en grand. Le soleil californien inonde ma chambre. Quand je me risque sur la terrasse, le sol est chaud sous mes pieds nus. Je passe les doigts dans mes cheveux pour mieux les faire sécher. De l’autre, je farfouille dans mon sac. Où ai-je fourré les trois mille brochures que Tina m’a refilées avant mon départ ? À moins que je ne les ai mises dans ma valise ? Je jette un coup d’œil à la liste scotchée à l’intérieur. Mon père prétend que ma manie d’établir des listes pour tout et n’importe quoi est inversement proportionnelle à ma propension au désordre. Je l’admets, j’ai tendance à semer le bazar sur mon passage, mais c’est un bazar organisé. Tant que personne n’y touche sous le fallacieux prétexte de ranger, je m’y retrouve parfaitement.

		Bon, alors les brochures…

		Tina rêve de Stanford depuis que nous nous connaissons. Nous étions en troisième quand elle m’a fait jurer qu’un jour, nous irions y étudier toutes les deux. À peine notre bac en poche, elle m’a forcée à travailler mon anglais à mort pour pouvoir être admise en programme d’échange : Stanford exige un score quasiment parfait à l’examen d’anglais langue étrangère. J’avoue que sans elle, j’aurais eu tendance à me reposer sur mes acquis : je suis née à New York et j’y ai vécu jusqu’à mes 13 ans, autrement dit, je suis bilingue. Du moins, je le croyais avant de passer ce fichu test.

		Ma main à couper que plus de la moitié des anglophones le louperaient !

		J’ai réussi d’un cheveu, cent onze alors qu’il fallait minimum cent dix. Tina a récolté un cent douze. Et ça, c’était la partie facile du parcours. Monter nos dossiers et surtout, obtenir une bourse, ferait passer les candidats à l’élection présidentielle pour d’aimables plaisantins.

		Ah, enfin !

		Un plan du campus, une présentation de l’université, le détail des lignes de bus… Avec tout ça, je devrais m’en sortir. Le bout de mes doigts fourmille d’excitation. Tina est parvenue à me convaincre que Stanford était un lieu mythique comme le château du magicien d’Oz ou quelque chose du genre. J’ai du mal à croire que je m’y promènerai d’ici une heure ! Je rentre dans la chambre pour sortir de ma valise une robe d’été légère et une paire de sandales, puis j’attache mes cheveux en un chignon flou sur le sommet de mon crâne, ne laissant dépasser que mes deux mèches orange sur les côtés.

		Stanford, à nous deux !

		***

		J’étire mes bras, visage levé vers le soleil. Une brise tiède, bienvenue après une journée torride, me caresse la peau. Autour de moi, le campus grouille de monde. On ne se croirait pas au mois de juillet ! Il faut dire que certains étudiants ne viennent que pour le programme d’été, alors, l’université doit être toujours remplie. Je me sens incroyablement privilégiée à l’idée que je vais rester toute une année scolaire. Il règne ici une telle ambiance, une telle énergie ! Tina va adorer. Je me redresse pour mitrailler les bâtiments en face de moi. Leur style espagnol, avec les arches arrondies et les tuiles blondes, m’évoque un décor de western. Un peu plus loin se dresse un bâtiment ultra-moderne et encore après, une bâtisse en bois blanc. Tout est mélangé ici, à l’image des étudiants ; le résultat est incroyablement vivant.

		« Plus d’espace mémoire disponible » m’indique l’écran de mon téléphone portable. Je le secoue comme si ça pouvait améliorer la situation tout en ordonnant :

		– Ne me lâche pas !

		Depuis ce matin, je n’ai même pas visité le quart du campus, tellement celui-ci est immense. Je me suis égarée entre les bâtiments administratifs et les maisons étudiantes aux noms improbables comme « la forêt enchantée des brocolis ». Et avec tout ça, je n’ai pas été capable de remplir ma mission principale : trouver le service du logement. Je ne peux hélas pas rester toute l’année à l’hôtel…

		– Tu es française ?

		Je lève le nez. Une étudiante se tient debout devant moi, cheveux blonds relevés en queue-de-cheval, dossier sous le bras, sourire aux lèvres.

		Oups, je crois que j’ai juré en français.

		Ceci dit, mon interlocutrice a l’air sympa. Elle irradie la bonne humeur au point que c’en est contagieux.

		J’ai un bon pressentiment.

		Tina refuse de me croire quand je lui dis que j’ai le flair en matière de personnalités. Elle ne manque jamais de me rappeler les fois où ma facilité à me lier d’amitié avec de parfaits inconnus m’a attiré des ennuis. Je lui rétorque que celles où ces rencontres ont débouché sur de belles aventures ont été bien plus nombreuses, s’il faut dresser un bilan. Il est dans ma nature d’être curieuse et ouverte aux autres. Je serais malheureuse si je devais soupçonner chaque personne que je croise de vouloir me nuire. Ne vaut-il pas mieux considérer chaque rencontre comme une opportunité plutôt que comme un risque ? Je souris en retour à la nouvelle venue :

		– Oui, pourquoi ?

		Mon interlocutrice sautille sur place en battant des mains.

		– J’adore la France !

		Son T-shirt rose à l’effigie de la tour Eiffel souligné du slogan « I love Paris » est en effet un bon indice. Elle me tend brusquement la main. Sa poignée est chaleureuse et énergique.

		– Je m’appelle Angela. Ravie de te rencontrer.

		– Carrie Borrel. Ravie également. Tu étudies ici ?

		– Troisième année de langues étrangères, confirme-t-elle. Et toi, es-tu ici pour le programme d’été ?

		– Non, je ne commence que fin août, pour le semestre d’automne. Je suis venue en repérage, ma meilleure amie doit me rejoindre plus tard.

		– Vous cherchez un logement ?

		– Euh… oui.

		Le visage d’Angela s’illumine. Elle m’attrape par le bras.

		– C’est un signe du destin ! Viens avec moi, je vais te faire visiter.

		Inutile de vouloir résister à la tornade. Je trottine docilement à sa suite.

		– Où allons-nous ?

		– Connais-tu les différentes possibilités de logement sur le campus ?

		– Vaguement.

		J’ai préféré regarder les films, dans l’avion, plutôt que de m’intéresser aux brochures collectées par Tina. Je me suis dit que j’aurais tout le temps de m’en occuper une fois sur place. Visiblement ravie de pouvoir jouer les mentors, Angela entreprend de me détailler les différences entre les dortoirs, les résidences, les maisons autogérées, les fraternités… Et elle en profite pour me chanter les louanges de Roth, la maison autogérée dont elle est l’une des responsables.

		– C’est une maison réservée aux filles, tu verras, c’est beaucoup plus calme, parfait pour étudier.

		Je fais la moue. Pas sûr que ça plaise à Tina. Elle compte bien sur son année à Stanford pour rencontrer un bel Américain, l’épouser, obtenir la carte de séjour et passer le reste de sa vie sous le soleil californien. Enfin, dans ses rêves. En ce qui me concerne, disons que les études ne constituent pas non plus la motivation principale de mon séjour. La Californie m’évoque des images de soleil, de plages et de fêtes… Même si je suis certaine que les enseignants de Stanford comptent parmi les meilleurs ! J’accepte toutefois une visite guidée des lieux, ça n’engage à rien.

		Nous marchons quelques kilomètres, à ce qu’il me semble, pour rejoindre Constanzo Street, où se concentrent les maisons autogérées. Je tire la langue. Cela fait des heures que je marche et les lanières de mes sandales me rentrent dans les pieds.

		– Il te faudra un vélo, commente Angela. Tout le monde en a un, ici.

		J’avais remarqué : ceux-ci se parquent par centaines devant les bâtiments, envahissent les voies de circulation, se faufilent partout.

		– Je connais un type à Narnia qui en retape pour en vendre d’occasion, si ça t’intéresse.

		– Super !

		Qu’est-ce que je disais à propos d’un bon pressentiment ? Tout se goupille à merveille.

		Il semblerait que j’aie trouvé ma marraine-fée. Je tombe amoureuse de Roth dès que nous arrivons devant. Avec ses trois pignons, on dirait une maison de conte de fées.

		Tant pis, Tina ira draguer ailleurs !

		Angela me fait visiter les lieux. Un peu trop portés sur le rose à mon goût, mais propres, lumineux, accueillants. Les quelques étudiantes que nous croisons me saluent comme si je faisais déjà partie des leurs.

		– Tu n’as pas l’accent français quand tu parles anglais, remarque Angela alors que nous redescendons vers la salle commune.

		– Ma mère est américaine. J’ai vécu à New York jusqu’à mes 13 ans.

		– Oh, je vois ! C’est pour te rapprocher d’elle que tu viens étudier à Stanford ?

		– Surtout pas !

		Je ne savais même pas qu’elle s’installerait un jour à San Francisco, quand Tina et moi avons passé notre pacte.

		Angela me jette un coup d’œil intrigué tout en m’invitant à m’asseoir. Je soupire. Parler de mes déboires familiaux n’est pas mon sujet de conversation préféré, alors autant me débarrasser tout de suite de la corvée.

		– Ma mère est violoniste. Elle n’a jamais vraiment eu le temps de s’occuper de moi, ni de son mariage, d’ailleurs. J’avais 7 ans quand elle a divorcé de mon père et à partir de là, je l’ai vue de moins en moins souvent. Entre son métier et moi, elle avait choisi.

		Angela hoche la tête si fort que sa queue-de-cheval blonde lui fouette les joues.

		– Je comprends. Moi, c’est mon père qui n’est jamais à la maison. Il n’est pas divorcé, mais c’est tout comme ! Toujours ses affaires…

		– Oui, voilà. Je veux dire, je comprends qu’on puisse être passionné par son métier, mais dans ce cas-là, on ne choisit pas de faire des enfants !

		– Je crois que dans mon cas, commente Angela, c’était surtout pour faire plaisir à ma mère.

		Je m’arrête un instant sur cette idée. Mon père, en revanche, s’est toujours bien occupé de moi. Aurait-il convaincu Jane d’avoir un enfant alors qu’elle ne le souhaitait pas ? Non, ça aurait été irresponsable de sa part ! Angela reprend :

		– Tu as des frères et sœurs ?

		– Cécile, la seconde épouse de mon père, a un fils de 13 ans, César.

		– Ils sont horribles à cet âge-là, compatit Angela. Mon frère a 15 ans et rien que pour ça, je suis ravie de vivre sur le campus !

		– César est plutôt cool pour son âge, en fait. J’ai de la chance pour ça.

		– Alors pourquoi as-tu quitté la France ?
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